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À Abigail.
Tu as apporté joie et réconfort à plus d’un,
mais en particulier à moi.


Prologue

L’Ampère


Cent kilomètres à l’ouest de Naples, en mer Tyrrhénienne.

À bord du luxueux yacht des Elgen, l’Ampère.

 

— La situation est-elle aussi critique que l’affirmaient les premiers rapports ? a demandé le président Schema.

Sa voix était encore plus grave et plus rauque que d’habitude, en raison d’une mauvaise bronchite. Vivre en mer n’était pas sans conséquences.

— Elle est pire encore, monsieur le président. Le bol de la centrale Starxource péruvienne a entièrement fondu. Plus de soixante-dix pour cent du pays se retrouve sans électricité. Le gouvernement du Pérou a décrété l’état d’urgence et mobilise ses ingénieurs pour redémarrer leurs installations antérieures, au charbon et au pétrole. Il leur faudra des mois pour rétablir le courant dans ne serait-ce que la moitié du pays.

Une quinte de toux, puis le président Schema a commenté :

— La presse doit s’en donner à cœur joie.

— En effet. Toutes les grandes chaînes de télévision en ont parlé. L’affaire a fait la une du Wall Street Journal, du New York Times, de USA Today, du Beijing News, de l’International Herald et du Times anglais. Hélas, cette couverture médiatique n’est pas sans impact. Les gouvernements de Taïwan et du Zimbabwe ont convoqué des réunions de crise pour évoquer la possibilité de fermer nos centrales. Trois pays ont mis la production des centrales Starxource en stand-by. Quant au Brésil, il a purement et simplement rompu les négociations avec nous.

Schema tamponnait son front perlé de sueur avec un mouchoir.

— C’est un désastre. Les rats électriques ont-ils pu s’enfuir ? a-t-il voulu savoir.

— Non. Parce qu’ils ont tous été exterminés. Plus d’un million et demi de rats ont péri lors de la fonte du bol.

Une nouvelle quinte de toux a secoué le président.

— Avons-nous déterminé la cause de cette fonte ?

— La centrale a été attaquée par un groupe de terroristes.

— Des terroristes ? Ceux du Sentier lumineux ?

— Non, un groupe qui se fait appeler l’Électroclan.

— Michael Vey, a grogné Schema. Ce n’est pourtant qu’un gamin.

— Un gamin très puissant, dans ce cas.

— Un gamin que nous avons créé ! Il est comme le monstre de Frankenstein qui se retourne contre son créateur. Quel but recherchait Vey ? Détruire notre centrale et enrayer notre expansion mondiale ?

— Non. D’après nos sources, la mère de M. Vey était retenue à l’intérieur du complexe péruvien. Le seul objectif du jeune homme était de la délivrer. Le Dr Hatch l’avait appréhendé, mais ses amis terroristes ont attaqué le complexe afin de le libérer. La destruction de la centrale est un dommage collatéral.

— Vous m’expliquez que nous avons perdu des milliards de dollars, indirectement, parce qu’un gosse cherchait sa mère ?

— Oui, monsieur.

— Mme Vey se trouvait-elle dans le complexe ?

— Oui, monsieur.

— C’est donc que Hatch ne l’avait pas libérée, comme il en avait reçu l’ordre.

— Il semblerait que non.

Le président a débité une kyrielle de jurons qui se sont achevés dans une troisième quinte de toux.

— Tout cela est la faute de Hatch ! Il nous a doublés. A-t-il obéi aux autres instructions qu’il avait reçues ? Les enfants électriques ont-ils été relâchés ?

— Nous ne le pensons pas.

— Où se trouvait Hatch, quand tout ceci s’est produit ?

— Dans le complexe.

— Et où est-il à présent ?

— En route, selon vos ordres.

— Quand doit-il arriver ?

— Dans environ trois heures.

— Prévenez la sécurité. Qu’ils préparent une cellule. Ils recevront sous peu un nouveau prisonnier.

— Oui, monsieur.

— Hatch amène-t-il des enfants électriques avec lui ?

— Nous l’ignorons, monsieur.

— Alors renseignez-vous ! Ils ne doivent en aucun cas accéder au yacht. Est-ce clair ?

— Oui, monsieur. Que devons-nous faire si des enfants électriques l’accompagnent ?

— Interdisez l’approche à leur hélicoptère.

— Et s’ils refusent ?

— Détruisez l’appareil.

— Avec les jeunes à bord ?

— Évidemment, avec les jeunes à bord ! Êtes-vous stupide ? Avez-vous seulement idée de la puissance que possèdent ces enfants ? Ils pourraient tout à fait s’emparer du yacht.

— Et Hatch, nous l’éliminons aussi ?

— Vous pensez vraiment que nous allons lui laisser la vie sauve ? Il est au courant de tout. Hatch ne quittera jamais ce yacht vivant.







Première partie



– 1 –

Un mauvais rêve


Je suis Michael Vey. Cette nuit, j’ai fait un rêve vraiment bizarre. J’étais dans la cafétéria de mon lycée, Meridian High School, dans l’Idaho, à la table des élèves populaires. (Je précise tout de suite que je ne suis pas un élève populaire.) Ma copine Taylor (qui, elle, est populaire) était assise à ma droite, dans sa tenue de pom-pom girl. Mon meilleur ami, Ostin, à ma gauche, dégustait une part de pizza au fromage et une tranche de pain à l’ail. Le reste de la tablée : des pom-pom girls et des basketteurs. Ostin et moi, on était autant à notre place là que deux donuts au chocolat dans une réunion Weight Watchers.

Les basketteurs me vannaient comme pendant la fête chez Maddie ; ils me surnommaient Norris Junior – pour Chuck Norris Junior – et ont commencé un concours de blagues.

Drew, le meneur de l’équipe de basket, a dégainé le premier.

— Norris Junior ne prend jamais de coups de soleil, c’est le soleil qui prend des coups de Norris Junior.

— Ah oui, a enchaîné Spencer, eh ben, au jeu des sept erreurs, Norris Junior en a trouvé huit.

Tout le monde s’est marré, hormis Ostin, qui avait l’air un peu perdu.

— Mais c’est même pas possible, il doit se tromper…

J’ai dû le recadrer.

— Chut. C’est pour rire.

— Et vous saviez que quand un moustique pique Norris Junior, c’est le moustique qui se gratte ? a continué Drew.

— Attendez, j’en ai une autre, a embrayé Spencer : Norris Junior est mort il y a deux ans, mais la Mort a trop peur de le lui annoncer.

Tout le monde se marrait, quand soudain une voix grave et furieuse a résonné derrière moi :

— Si Norris Junior est si fort, pourquoi se cache-t-il dans la jungle ?

Je me suis retourné ; c’était Hatch. La peur m’a paralysé. Tout à coup, les autres avaient disparu, nous étions seuls, lui et moi. Le docteur s’est penché si près que je sentais son souffle sur ma peau et que je voyais ses yeux à travers ses lunettes noires.

— Je vais te trouver, m’a-t-il chuchoté. Et alors, je te ferai souffrir, Vey.

C’est là que je me suis réveillé dans la jungle.





– 2 –

Numéro Quinze


J’ai mis un moment à me rappeler où j’étais. Une espèce de méga-insecte de la jungle amazonienne se promenait sur ma figure. Sitôt que j’ai compris, je me suis assis et l’ai dégagé. Quelqu’un s’est esclaffé. Une jeune Indienne, à genoux près de moi. Elle portait une robe en écorce et tenait à la main un « attrapeur de rêves » : ça m’a rappelé ceux que ma mère accrochait aux murs, chez nous. J’ai également noté que mon pied était enveloppé dans de la boue séchée, maintenue par une couche de feuilles liée avec une cordelette. À ma grande surprise, ma cheville ne me faisait plus mal.

— Salut, ai-je lancé à la fille.

Elle me scrutait de ses yeux foncés, intenses :

— Dzao an, hen keai.

— Je ne comprends pas ce que tu dis, ai-je avoué.

Elle m’a souri, puis a posé son attrapeur de rêves par terre et a déguerpi de ma hutte.

« C’est quoi, ce cirque ? » ai-je pensé. Je me suis rallongé un moment, à me demander quoi faire. Je ne savais toujours pas ce que cette tribu me réservait. Je me suis dit que je devrais peut-être tenter de m’enfuir. Mais pour aller où ? La jungle était sûrement aussi dangereuse que ce village, et au final je n’arriverais qu’à me perdre encore plus – en admettant que ça soit possible.

Le stress aidant, j’ai fini par me rasseoir et faire des boules de foudre pour les jeter contre le mur. Mauvaise idée, je confirme. Vous savez ce qu’on dit : quand on habite une maison en verre, on ne s’amuse pas à jeter des cailloux contre les murs. Eh bien là, pareil : dans une hutte à la toiture de chaume, on ne jette pas des boules de foudre contre les murs, parce qu’ils vont prendre feu. Je venais d’éteindre un début d’incendie avec mon tee-shirt et m’étais rassis sur ma paillasse quand le chef est entré, accompagné de deux guerriers. J’ai renfilé mon tee-shirt. La pièce était encore pas mal enfumée. Le chef a avisé les marques de brûlé sur les murs, puis s’est tourné vers moi. Comme d’habitude, les guerriers me scrutaient d’un air mauvais, comme si ça les démangeait de m’embrocher sur leurs lances et de me dévorer.

— Bonjour, Michael Vey, m’a salué le chef.

— Euh, bonjour, lui ai-je répondu.

Je n’étais pas trop sûr d’avoir le droit de m’adresser à un chef de tribu. Mes yeux se sont mis à cligner non-stop. J’ignorais toujours d’où ce type connaissait mon nom. Rien que de l’entendre parler ma langue, je flippais un peu.

— Comment va ta cheville ? a enchaîné l’homme.

— Beaucoup mieux.

— Lève-toi.

Je me suis levé lentement. J’avais encore un peu mal, mais pas autant que la veille.

— Ça va, ai-je affirmé.

— La médecine de la jungle est forte. D’ici à ce soir, tu seras guéri.

Je ne savais pas quels produits ils avaient utilisés, ni même quand ils m’avaient bandé la cheville – je dormais, à ce moment-là –, mais, quoi qu’il en soit, leur traitement tenait du miracle.

— Merci.

Il s’est avancé vers moi.

— De quoi as-tu rêvé ?

— C’était bizarre.

— Raconte-moi.

— J’ai rêvé d’un homme, le Dr Hatch. Il disait qu’il allait me trouver.

— Alors il te trouvera, a affirmé le chef en fronçant les sourcils.

Ces paroles m’ont glacé. Hatch m’avait déjà trouvé à deux reprises, et chaque fois j’avais failli y laisser ma peau. Je n’imaginais pas être aussi chanceux une troisième fois.

— Ça n’était qu’un cauchemar, ai-je déclaré.

Le chef m’a regardé avec gravité et a articulé :

— Wo syiwang jeiyang.

Avant de traduire :

— Espérons-le.

— Est-ce que vous savez où sont mes amis ? lui ai-je demandé ensuite.

— La femme avec les deux garçons se trouve dans la jungle. En sécurité.

— Et les autres ? Ceux qui sont comme moi.

— Eux ne sont pas en sécurité. L’armée péruvienne les pourchasse, tout comme elle te pourchasse. Nous devons partir sous peu.

— Pourquoi l’armée péruvienne nous pourchasse-t-elle ?

— Je ne connais pas ses méthodes. (Une pause, puis :) Viens. Je veux te présenter quelqu’un.

— Qui ça ?

— Tu verras.

Sur ce, le chef a fait volte-face et quitté ma hutte. Les guerriers, eux, restaient près de moi.

— Janchi lai ! s’est écrié l’un d’eux.

Ils sont sortis, je leur ai emboîté le pas. On a parcouru comme ça une vingtaine de mètres, direction la lisière de la clairière, où se trouvait une petite hutte isolée. On s’est arrêtés devant.

Le chef m’a dit :

— Quand tu partiras, il y a quelqu’un que tu devras emmener avec toi. (Là, il s’est tourné vers la hutte et a levé les mains.) Hung fa, a-t-il lancé. Gwo lai !

Un instant plus tard, une jeune fille se présentait à la porte. Elle semblait avoir mon âge. Une jolie rousse au visage parsemé de taches de rousseur. Elle m’a dévisagé, puis a interrogé le chef du regard.

— Elle est comme toi, m’a annoncé ce dernier.

— Américaine ? ai-je cru comprendre.

La fille s’est alors approchée de moi et a précisé :

— Il veut dire électrique. Comme toi. Tu dois être Michael.

Je suis resté bête.

— Comment tu sais ça ?

— Parce que je connais tous les enfants électriques, à l’exception des deux derniers ; les Elgen ne les avaient pas encore trouvés. Vu que tu n’es pas une fille, tu es forcément Michael Vey. Moi c’est Tesla.

Elle m’a tendu la main. J’ai approché la mienne, l’électricité s’est mise à crépiter entre mes doigts. J’ai fait machine arrière, de peur de l’électrocuter.

— Désolé, ai-je soufflé. Ça n’était pas voulu.

— T’inquiète. Tu ne peux pas me faire de mal.

— C’est quoi, ton pouvoir, à toi ?

— As-tu rencontré d’autres enfants électriques ?

— Oui.

— Et Nichelle ?

— Oui, ai-je avoué en battant en retraite.

— Pas de panique, je ne suis pas comme elle. En fait, je suis tout son contraire.

— Tu veux dire que tu n’es pas une cinglée gothique ?

Tesla a souri.

— Non, je parlais de mes pouvoirs. Je n’absorbe pas ceux des enfants électriques. Je les augmente. Serre-moi donc la main, pour voir. (Elle m’a tendu la sienne.) Allez.

J’hésitais.

— Vas-y, je te promets que tu ne me feras aucun mal.

Je me suis résigné. À mesure que j’approchais, mon électricité crépitait de plus en plus. Et quand nos mains se sont touchées, la mienne a produit une lumière bleu-blanc, comme lors de mon passage dans le bol aux rats.

— Tu possèdes pas mal d’électricité, a commenté Tesla. Ça me… chatouille.

— Sérieux ?

— Oui. En général, je ne sens rien du tout. (Elle s’est reculée un peu, mon électricité a diminué.) Tu es vachement plus électrique que n’importe quel autre Halo.

— Et là, tu amplifiais mon électricité ?

— Oui. Mais doucement, juste pour te montrer. Si j’y allais à fond, je pourrais en produire dix fois plus. Minimum.

— Ça pourrait être utile, ai-je songé à voix haute.

— C’est ce que le Dr Hatch pensait, lui aussi.

Mon cœur s’est figé à la mention de son nom.

— Tu es dans son camp ?

— Plus maintenant.

— Qu’est-ce que tu fabriques ici, dans la jungle ?

— Les Amacarra m’ont recueillie après que je me suis évadée de la centrale Starxource par un tuyau souterrain.

— Le couloir de l’amour…

— Tu connais ? s’est étonnée Tesla.

— Je l’ai emprunté.

— Dans ce cas, tu sais qu’il aboutit en pleine jungle, au milieu des serpents et tout. Seule là-bas, je risquais gros. Je ne suis pas comme toi : je ne possède pas de pouvoirs spécifiques. Sans les Amacarra, j’aurais sans doute fini dévorée vivante par une quelconque bestiole.

— Et que faisais-tu au Pérou, à la base ?

— Hatch se servait de moi pour augmenter la production électrique de la centrale. Tu sais comment elle fonctionne ?

— Des rats électriques…

— Voilà. Moi, j’arrivais à tripler la quantité d’électricité qu’ils produisaient. Et parfois plus. Et le bol aux rats, tu connais aussi ?

— Je l’ai détruit.

— Quoi ?

— Pas moi, en fait : mes amis. J’ai seulement donné un coup de main.

Elle n’en revenait visiblement pas.

— C’est quelle origine, comme prénom, Tesla ?

— Mon vrai prénom, c’était Tessa. Quelques mois après que les Elgen m’ont capturée, Hatch a ajouté un « l » en hommage à Nikola Tesla, un pionnier de l’électricité. C’est lui qui a inventé la bobine Tesla.

— Oui, on l’a étudiée en cours de sciences, me suis-je rappelé.

— Bref, Hatch a trouvé malin de modifier mon prénom. Et Tesla est aussi le nom d’un des navires des Elgen.

— Ils ont des navires ?

— Presque une flotte militaire.

— Mais pourquoi ?

— C’est leur lieu de résidence. S’ils s’installaient quelque part, ils se feraient sans doute arrêter. Du coup, ils se sont fabriqué un pays à eux. Sur l’eau.

— Et tu les as vus, ces navires ?

— Uniquement l’Ampère et le Volta. Le Volta est un navire scientifique. C’est là qu’ils font leurs expériences les plus secrètes. Il n’est pas aussi classe que l’Ampère, où logent les grands pontes de l’organisation.

— Les grands pontes, tu dis ?

— Les patrons, quoi. Le boss de Hatch, si tu préfères.

— J’ignorais qu’il en avait un, me suis-je étonné.

— Je crois qu’il s’en fiche un peu. Je suis quasi sûre que les deux hommes ne s’aiment pas des masses. Hatch les appelle « les bouffons ».

— Tu devrais reprendre ton vrai prénom, ai-je affirmé. C’est joli, Tessa.

La fille y a réfléchi un instant.

— J’aime bien l’idée. Ça sonne comme une déclaration d’indépendance. Entendu, appelle-moi Tessa.

— Tessa, ai-je répété. Et donc, depuis combien de temps es-tu ici ?

— Au Pérou, ça fait plus de deux ans. J’y suis arrivée trois semaines avant qu’ils ouvrent la centrale Starxource. Mais dans la jungle, je n’y suis que depuis environ six mois. Je crois. C’est pas facile de se rendre compte, par ici. Les Amacarra n’ont pas vraiment de calendrier.

— Tu es ici depuis six mois et les Elgen ne t’ont pas encore retrouvée ?

— Ils ont envoyé des gardes à ma recherche… (Elle s’est tournée vers le chef.) Mais les Amacarra connaissent la jungle. Ils m’ont protégée.

— Je regrette que nous ne puissions plus vous protéger maintenant, est intervenu l’homme. Il arrive trop de soldats. La magie obscure du Chullanchaqui est trop forte pour nous.

Tessa s’est de nouveau mise face à moi pour m’interroger :

— Tu sais ce qui se passe ?

— Quand on a eu détruit la centrale, les gardes nous ont pris en chasse. Et maintenant, l’armée péruvienne se met de la partie aussi. D’après le chef, on va devoir quitter le village rapidement.

L’intéressé a froncé les sourcils, puis précisé :

— C’est avec une grande tristesse que nous vous voyons partir. Tu es une Amacarra, Hung Fa.

Il s’est éloigné.

J’ai laissé à Tessa le temps d’encaisser la nouvelle avant de lui demander :

— C’est quoi, un Chullanchaqui ?

— Selon une croyance indienne, le Chullanchaqui est un démon qui se présente en ami et entraîne les gens dans la jungle, d’où ils ne reviennent jamais. Le chef pense que Hatch est le Chullanchaqui.

— Il a raison, ai-je commenté.

Tessa a acquiescé.

— J’ai beaucoup de questions à te poser, Michael. Tu veux bien venir dans ma hutte, qu’on se parle ?

— Bien sûr.

Je suis entré derrière elle. Sa hutte était plus jolie que celle où j’avais dormi. Les murs étaient décorés de plumes de perroquet rouges et vertes, et le sol entièrement recouvert d’une épaisse natte de feuilles tressées. On s’est assis en tailleur l’un en face de l’autre ; je tournais le dos à la porte.

— C’est charmant, chez toi, ai-je complimenté Tessa.

— Pour une hutte, tu veux dire, a-t-elle répliqué avec un sourire. (Puis, avisant mon plâtre en boue séchée :) Qu’est-ce que tu t’es fait au pied ?

— Je me suis blessé en m’évadant de la centrale. À mon réveil, ce matin, il était comme ça.

— Une fracture ?

— Juste une foulure, j’espère.

— Le remède qu’ils ont badigeonné va t’aider. Par contre, ton visage est agité de tics. Tu te sens bien ?

— Je souffre de la maladie de Gilles de La Tourette. Ça me fait cligner des yeux et déglutir bruyamment. Surtout quand je stresse.

— La Tourette…, a répété Tessa. J’ai déjà entendu ce nom-là quelque part. C’est contagieux ?

— Non. Génétique. Tu ne vas pas l’attraper.

— Avant que je parte pour le Pérou, il y avait deux enfants électriques que les Elgen n’arrivaient pas à localiser : toi et une fille. Tu sais s’ils l’ont trouvée ?

— Taylor, ai-je indiqué.

— Donc tu la connais.

— Oui.

Elle m’a observé un moment.

— Tu l’aimes bien.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— La façon dont tu as prononcé son prénom.

— C’est ma copine.

— Et où est-elle ?

— Quelque part dans la jungle, avec le reste de l’Électroclan.

— C’est quoi, l’Électroclan ?

— Le nom qu’on a donné à notre petit groupe, avec mes amis. Parmi eux, il y a d’anciens « disciples » de Hatch. Ian, Abigail et McKenna. Zeus, aussi.

Elle a plissé les yeux.

— Zeus ? Tu es avec Zeus ?

— Tu le connais ? me suis-je étonné.

— Je les connais tous, a précisé Tessa. Zeus, surtout, vu que Ian, Abigail et McKenna étaient aux arrêts pour insubordination. Je suis contente que le Dr Hatch ait fini par les libérer.

— Il ne les a pas libérés. C’est nous qui les avons fait sortir.

— Et Zeus ?

— Il est venu avec nous.

— Ça me surprend de sa part. Mais bon, il a toujours été un peu électron libre.

— Pour ça, il n’a pas changé.

— Et comment t’es-tu retrouvé auprès d’eux ?

— Tout a commencé quand Hatch a kidnappé ma mère et Taylor. Je suis parti à leur recherche.

— Et le docteur, tu l’as déjà rencontré ?

J’ai acquiescé.

— La dernière fois que je l’ai vu, il a voulu me donner à manger à ses rats.

— Un jour, il m’a forcée à regarder un homme se faire dévorer par ces bestioles. Un traitement qu’il réserve aux gardes qui lui désobéissent. Comment t’en es-tu sorti ?

— J’ai absorbé l’électricité des rats. Ça m’a rendu trop électrique pour eux.

— Tu absorbes ?

— C’est aussi comme ça que j’ai stoppé Nichelle.

Tessa a failli s’étouffer.

— Tu as quoi ? Personne n’a jamais stoppé Nichelle.

Soudain, elle a regardé derrière moi et prononcé :

— Ni yau shemma ?

Je me suis retourné. La jeune femme qui se trouvait dans ma hutte à mon réveil se tenait dans l’embrasure de la porte.

— Hung fa. Ta bi laile. Tade jyau hai hwaide. Wo syu bang ta.

— Hau, hau, lui a répondu Tessa, avant de m’expliquer : Tu vas devoir y aller.

— Aller où ?

— Elle prétend que ton pied n’est pas tout à fait guéri. Qu’elle doit s’en occuper encore.

— Exact, ai-je confirmé en me levant. J’ai un peu mal. Ç’a été sympa de parler avec toi.

— Pareil pour moi. Mais limite surréaliste.

— Comment ça ?

— Tu es pratiquement une légende. Genre le yéti ou le monstre du Loch Ness.

Je ne devais pas avoir l’air de comprendre, vu qu’elle a précisé :

— À l’Académie, tout le monde parle de toi depuis des années. Je n’aurais jamais cru que je te rencontrerais un jour. Et sûrement pas au cœur de la jungle amazonienne.

— Je n’aurais jamais cru y mettre les pieds non plus, ai-je conclu.





– 3 –

Départ précipité


La jeune Indienne m’a raccompagné à ma hutte. Une fois sur place, j’ai découvert deux bols en pierre posés sur le sol à côté de ma couche. L’un contenait une substance verte épaisse. L’autre, une espèce d’eau noirâtre sur laquelle flottaient des fleurs violettes. Près des bols, un tas de feuilles fraîches.

— Dzwo, a dit la jeune femme en montrant la paillasse.

J’ai deviné qu’elle voulait que je m’assoie. Là, elle s’est agenouillée, a défait la cordelette autour de ma cheville, puis retiré les feuilles.

— Fang sya, a-t-elle prononcé.

— Hein ?

D’une main, elle a appuyé contre ma poitrine.

— Vous voulez que je m’allonge ? (Je me suis appuyé sur mes coudes.) Comme ça ?

Ça l’a fait rire, et elle m’a de nouveau poussé en répétant :

— Fang sya.

Je me suis allongé. L’Indienne a dégagé mon pied de la boue séchée. Quand elle a eu fini, elle m’a lavé avec un liquide chaud et parfumé, puis m’a appliqué une espèce de baume. Elle a massé mon pied près d’une heure. C’était super agréable ; la concoction qu’elle utilisait me picotait doucement la cheville. J’ai voulu me rasseoir pour regarder, mais elle m’en a empêché d’un geste délicat de la main.

— Ching bu, a-t-elle ajouté.

— Pardon, me suis-je excusé. Simple curiosité.

Je me suis rallongé et j’ai fermé les yeux. Quand ma cheville a été de nouveau entièrement enduite de boue, elle l’a enveloppée de feuilles odorantes qu’elle a fixées avec la même cordelette que précédemment. Puis elle m’a passé les mains dans les cheveux.

— C’est carrément mieux que chez l’esthéticienne, l’ai-je complimentée sans avoir jamais mis les pieds dans un de ces salons.

De toute façon, l’Indienne ne me comprenait pas.

Elle a continué à me masser le crâne tout en caressant mes cheveux. Je ne voyais pas le rapport avec la guérison de mon pied, mais ça faisait du bien.

Au bout de quelques minutes, elle a commencé à chanter.


Hen ke aide,

bu syi huan wo,

tai ke shi,

yin wo ai ni.

 

Hen ke aide,

Wai gwo haidz

Ho ni li wo,

hwei ni syang wo,

 

Wo syi wang, hwei

yin, wo ain ni,

jye nyu haidz

hwei syang ni.



Elle répétait ces paroles en boucle. J’ignorais ce qu’elles signifiaient, mais c’était joli et apaisant. Par contre, la jeune femme semblait triste. À un moment donné, elle m’a paru carrément émue. J’ai entrouvert un œil et constaté qu’elle pleurait. Elle chantait encore quand je me suis endormi.

 

J’ai fait un autre rêve. J’étais seul dans la jungle quand un tout petit Péruvien avec une jambe de bois s’est approché de moi.

— Nous devons nous mettre à l’abri très vite, a-t-il affirmé. Il arrive.

— Qui ça, « il » ? ai-je voulu savoir.

— El Chullanchaqui.

— Qui est-ce ?

— Pas le temps d’expliquer.

Sur ce, il a déguerpi dans la jungle. Malgré sa petite taille et sa jambe de bois, il se déplaçait rapidement. J’ai couru derrière lui. Plus nous progressions, plus il faisait sombre, et bientôt on se serait cru en pleine nuit. Enfin, on s’est arrêtés dans une zone à la végétation trop dense pour continuer. Les branches des arbres étaient des serpents qui cherchaient à me mordre.

Mort de trouille, je me suis tourné vers l’homme.

— Vous deviez me conduire à l’abri ! me suis-je indigné.

— Il n’y a plus de lieu sûr.

— Qui est El Chullanchaqui ?

Le Péruvien m’a regardé en souriant.

— Moi, a-t-il lâché.

Puis il a disparu.

Je me suis réveillé tout essoufflé. Il faisait sombre autour de moi, la hutte n’était éclairée que par le halo produit par ma peau. L’Indienne était partie. J’ai inspiré à fond et me suis frotté le front. « Faut absolument que j’arrête de rêver », ai-je songé.

 

Une demi-heure plus tard, la jeune femme est revenue. J’ai reconnu sa silhouette dans l’embrasure de la porte. Elle avait des fleurs dans les cheveux, et des dizaines de perles rouges et violettes qui brillaient sur ses épaules et son cou nu. Elle était jolie.

— Hen keaidi, ni laile, m’a-t-elle lancé en me tendant la main.

J’ai fait un pas vers elle et me suis rendu compte que mon pied était guéri. Je l’ai touché, puis ai adressé un sourire à l’Indienne.

— Merci.

— Bu yung, sye.

Elle m’a pris par la main et m’a conduit au centre du village, où flambait un grand feu. Les regards se sont tournés vers nous. Tout le monde était assis autour du foyer sur des nattes de feuilles de palmier. Les femmes étaient beaucoup plus nombreuses que les hommes ; j’en ai déduit que les guerriers devaient patrouiller dans la jungle.

J’ai pris place sur une natte à côté de la jeune femme, qui semblait ravie, la figure barrée d’un large sourire.

— La nuit est belle, ai-je commenté.

Elle n’a rien dit.

— Je n’en reviens pas que vous ayez déjà guéri mon pied. En Amérique, les médecins n’y seraient pas arrivés si vite.

Elle s’est tournée vers moi et a plongé son regard dans le mien.

— Hé, la loupiote. Elle ne parle pas notre langue.

Je me suis retourné : Tessa s’avançait vers nous. À sa vue, la jeune Indienne a immédiatement froncé les sourcils, puis s’est levée en silence et s’est éloignée. Dans l’ombre, à l’écart du feu, je distinguais le faible halo de Tessa, et ça me rassurait. Le mien s’est intensifié à son approche. Elle s’est assise à côté de moi.

— Qu’est-ce qui se passe ? ai-je demandé.

— Ils organisent un dîner funèbre. C’est pour ça que les femmes portent des perles rouges et violettes.

— Un dîner funèbre ? Qui est mort ?

Un drôle de sourire aux lèvres, Tessa a répondu :

— Nous.

— Ils vont nous tuer ?

— Non, la luciole. Quand quelqu’un quitte le village pour toujours, ils considèrent qu’il est mort.

— Plutôt… flippant.

— C’est leur coutume. En Amérique aussi, on en a de bizarres : genre les citrouilles d’Halloween. Ou les sapins de Noël.

— Je ne l’avais jamais envisagé comme ça.

— Parce que tu as été élevé avec ces pratiques. Comme eux avec les leurs. Mais les leurs n’en ont plus pour longtemps.

— Pourquoi ?

— Les Amacarra vont disparaître, a affirmé Tessa. Autrefois, ils étaient des milliers. Il ne reste plus aujourd’hui que ce village. Et les vieux sont plus nombreux que les jeunes. Bientôt, ils seront moins d’une dizaine.

— Et pourquoi ils disparaissent ?

— Comme pour les Amérindiens, c’est la faute aux maladies. À la forêt qui rétrécit. Au monde moderne.

La jeune Indienne m’a apporté un bol en pierre rempli d’une purée jaune, comme des pommes de terre écrasées.

— Wo gei ni chr, ke aide.

Je l’ai remerciée. Puis elle s’est de nouveau éloignée.

Tessa m’a demandé :

— Tu en penses quoi, de Meihwa ?

Plongeant les yeux dans mon bol, j’ai répondu :

— Sais pas. J’ai jamais goûté.

— Mais non, s’est-elle esclaffée. Meihwa, c’est la jeune femme qui s’occupe de toi.

— Ah, pardon. Elle a l’air sympa. La plupart du temps, elle se contente de m’observer et de rigoler.

— Forcément. Elle n’a que douze ans. Et elle te trouve mignon.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Elle t’appelle henkeai.

— Exact, j’ai entendu ce mot. Et ça signifie quoi ?

— Qu’elle te trouve mignon.

Je ne savais pas trop quoi dire.

— Elle aussi est mignonne.

— Si tu t’installais au village, le chef vous marierait sûrement.

— Mais elle n’a que douze ans !

— Les Amacarra se marient jeunes.

— Du coup, c’est pas plus mal que je ne m’installe pas, ai-je conclu.

— En effet, a confirmé Tessa.

Sur ce, j’ai changé de sujet :

— Tu m’expliques ce qu’il y a dans ce bol ?

— De la purée de bananes.

— Des bananes… C’est bon pour notre électricité.

— Oui, mais je ne pense pas que les Amacarra soient au courant. C’est juste ce qu’ils ont l’habitude de manger.

J’ai saisi un petit cube blanc et fibreux au milieu des fruits.

— Ça, par contre, c’est pas de la banane.

Tessa m’a pris le morceau des doigts et l’a enfourné.

— C’est du piranha, a-t-elle affirmé.

— Ça a le goût de quoi ?

Un sourire ironique aux lèvres, elle m’a rétorqué :

— De poulet, bien sûr. Estime-toi heureux qu’ils ne t’aient pas servi du yasyegump.

— Traduction ?

— Larves de termites écrasées.

— Ils mangent ça ?

— Des fois, oui. On finit par s’y faire.

— M’étonnerait que je m’y fasse un jour, ai-je estimé.

— Tu serais surpris…

— Et des piranhas, ils en mangent souvent ?

— Oui. La rivière en regorge.

— Ils utilisent quoi, comme appât ?

— Les Amacarra pêchent au harpon. Enfin, à la lance. Donc sans appât. Mais j’ai vu des pêcheurs d’autres tribus à l’œuvre, et ils se servent de ce qui leur tombe sous la main. Une fois, j’ai même vu un homme appâter avec un morceau de cor au pied.

Mon repas me paraissait de moins en moins appétissant.

— On mange du piranha élevé au cor au pied…

— Mais non, je t’ai dit que les Amacarra pêchaient à la lance. Fais pas ta poule mouillée, goûte. C’est bon. En plus, mieux vaut manger du piranha qu’être mangé par des piranhas.

À ce moment-là, une femme âgée, aux cheveux gris, s’est approchée de nous. J’ai tout de suite compris que Tessa l’aimait bien : son visage s’est illuminé quand elle l’a vue. L’Indienne lui apportait un bol de nourriture. Tessa l’a accepté en disant :

— Sye sye, muchin.

— Buyung kechi, lui a dit l’autre avec un sourire, avant de lui caresser la joue et de s’en aller.

— Comment as-tu appris leur langue ? ai-je demandé.

— Je ne connais que quelques mots. À force de vivre auprès d’eux, on finit par capter des trucs. Regarde, je vais te montrer comment on mange, chez les Amacarra. Tu joins l’index, le majeur et l’annulaire, et tu t’en sers de cuillère.

Elle a saisi comme ça une bouchée de son bol et l’a mangée.

Je l’ai imitée, trempant mes doigts dans la mixture puis les portant à ma bouche. Honnêtement, ça n’était pas si mal. Il ne me serait jamais venu à l’idée de manger du poisson et des fruits en même temps, mais là, dans le contexte de la jungle, ça se mariait bien.

On a mangé un petit moment en silence, puis j’ai interrogé Tessa :

— Dis-moi, tu comptes faire quoi, quand on sera rentrés en Amérique ?

— Aucune idée. Sûrement essayer de mener une vie normale. Si tant est que ça soit possible.

— Tu pourrais travailler pour un producteur d’électricité. Ou auprès de scientifiques.

— À condition de vouloir que les Elgen me retrouvent.

— Désolé, c’était débile. Tu ne crois pas que, un jour, Hatch va arrêter les recherches ?

— Non. Il n’abandonne jamais. Et il n’oublie jamais. C’est une de ses fiertés. (Un long soupir, puis :) Et toi ? Tes projets, c’est quoi ?

— Rentrer chez moi avec ma mère. Finir le lycée.

— Plutôt sympa… Et tu penses que Hatch va te fiche la paix ?

— Non. Comment il t’a capturée ?

— J’avais neuf ans. Ils m’ont kidnappée dans ma chambre.

— L’horreur.

— Hyper traumatisant, a confirmé Tessa en baissant les yeux. Mais les psychologues des Elgen m’ont… aidée à oublier.

— Du coup, tu n’as pas de souvenirs de ta famille ?

— Si, quelques-uns. J’avais un petit frère. Et ma mère allait bientôt accoucher d’un autre bébé. Il doit avoir pas loin de six ans, maintenant.

— Tu pourrais les retrouver.

— Non, impossible.

— Pourquoi ?

— Parce que ça n’est plus mon monde.

— Il faudrait essayer…

Son visage s’est soudain fermé.

— Non. J’en ai trop vu. (Lentement, elle a secoué la tête.) J’en ai trop fait. Ma place n’est plus auprès d’eux. Ils ne voudraient pas de moi.

— Mais bien sûr que si. Je parie qu’ils pensent à toi en permanence.

— Non, a protesté Tessa, meurtrie. Ça ne fonctionnerait pas. Quand les Elgen te capturent, ils te font des trucs. Ils te changent. Tu n’es plus la même personne qu’auparavant. Ils te convainquent que ta famille ne veut plus vraiment de toi. Ils te montent contre tes proches. Ils t’obligent à les renier.

Tout ça me donnait envie de vomir.

— Tu as renié ta famille ?

Tessa n’a rien dit, mais je devinais la réponse à lire la douleur dans ses yeux.

— Tu sais que Hatch et les Elgen sont des menteurs, hein ? ai-je insisté.

— Si j’écoute la logique, oui. Mais ils m’ont fourré ces histoires dans le crâne quand j’étais petite. Elles finissent par prendre racine et se développer avec toi. Très vite, tu as beau savoir que ça n’est pas vrai, tu ne peux plus t’en défaire. J’ai encore l’impression que c’est la vérité. Au plus profond de moi-même, j’ai peur qu’ils n’aient raison…

— Ils ont tort, ai-je martelé. Les Elgen peuvent déformer la vérité tant qu’ils veulent, ils ne la modifieront jamais. Un million de mensonges ne feront jamais une seule vérité.

— Sauf que les Elgen peuvent enfouir la vérité si profondément que tu n’arrives plus à la retrouver. (Tessa a pris une grande inspiration.) On pourrait parler d’autre chose ?

— Excuse-moi, ai-je bredouillé.

À ce moment précis, un homme de la tribu a fait irruption dans le village. Il s’exprimait avec une agitation fébrile, faisant de grands gestes avec les mains comme pour chasser un essaim de guêpes. Tout le monde s’est tu ; le chef a affiché une expression solennelle. Puis il s’est levé et s’est dirigé vers nous.

— L’armée est proche, nous a-t-il révélé. Vous devez aller à la rivière. Ma shang.

— Maintenant ? ai-je demandé à Tessa.

— Ma shang signifie « immédiatement », m’a-t-elle expliqué en posant son bol par terre.

Le chef a crié quelque chose, et une femme a couru chercher deux couvertures tressées.

— Drapez-vous-en, nous a ordonné le chef. Pour cacher votre lumière.

On s’est couverts, de sorte à ne laisser voir que nos visages. Une demi-douzaine de guerriers sont venus se poster autour de nous.

— Venez, a lancé le chef. Le temps presse.

Je me suis retourné vers le feu. Meihwa m’observait. À la lueur des flammes, j’ai vu une larme rouler sur sa joue. Je lui ai adressé un au revoir de la main, mais elle s’est contentée de se détourner.

 

L’expédition se composait de Tessa et moi, du chef, de six guerriers et de la vieille femme qui avait apporté à manger à Tessa.

Le village des Amacarra n’était guère éloigné de la rivière – moins d’une demi-heure de marche – et on a foncé comme on a pu, enjambant les arbres tombés, contournant les sables mouvants. Personne ne ralentissait le groupe, pas même la vieille Indienne, dont j’avais du mal à tenir le rythme. De temps en temps, le chef se tournait vers moi et me lançait :

— Kwai, kwai ba !

Ce que je traduisais par : « Plus vite ! »

On se déplaçait sans parler ; à deux ou trois reprises, on a entendu l’écho de coups de feu au loin. Ça nous a éperonnés. Je me demandais si les militaires avaient atteint le village et s’ils allaient s’en prendre aux Amacarra.

Une fois à la rivière, on a descendu une petite pente pour rejoindre une pirogue. Des caïmans qui se prélassaient sur la berge ont plongé dans l’eau à notre approche. Deux guerriers ont sauté à bord de la pirogue, tandis que les autres coupaient de grandes feuilles aux arbres qui surplombaient le rivage et les entassaient à côté de l’embarcation.

— Montez, nous a ordonné le chef.

Tessa s’est tournée vers la vieille Indienne. Toutes deux avaient les larmes aux yeux. « Muchin », a dit Tessa, puis elles se sont enlacées. La tension était palpable, aussi, malgré l’émotion, elles ne sont restées comme ça que quelques secondes avant de se séparer. La femme a ôté un de ses colliers – une longue rangée de graines rouge vif – et l’a passé au cou de Tessa. C’est là que j’ai compris qu’elle n’était venue que pour lui dire au revoir.

— Kwai ba ! a soudain lancé le chef. Mei o shr jyan !

Une dernière accolade, puis Tessa a grimpé à bord de la pirogue. Là, elle s’est encore retournée vers la femme pour déclarer :

— Je ne t’oublierai jamais, maman.

L’Indienne a porté la main à son cœur.

J’ai embarqué à mon tour.

— Michael Vey, m’a interpellé le chef, regarde-moi.

— Oui, monsieur.

— J’ai fait un rêve. Sur l’eau, un choix se présentera à toi. Tu devras choisir entre les vies de quelques êtres chers et celles d’une foule d’inconnus.

— Je ne veux pas avoir à choisir, lui ai-je rétorqué.

— Personne ne veut de ce choix. Mais le sort ne se plie pas à l’homme, c’est l’homme qui doit se plier à lui. Maintenant, partez ! Chyu ba !

Les guerriers nous ont fait signe, à Tessa et à moi, de nous étendre côte à côte au fond de la pirogue, puis ils nous ont cachés sous les couvertures et les feuilles.

Le fond de la pirogue était rêche et dégageait une odeur âcre. On l’aurait dit creusé à coups de pierre. Sous les couvertures, nos halos nous permettaient de nous voir. L’embarcation étant étroite, on était collés l’un à l’autre. Mon halo s’intensifiait là où mon corps touchait celui de Tessa. Je stressais, et mon électricité crépitait pas mal entre nous.

— Tu peux arrêter ? m’a murmuré Tessa.

— Je vais essayer.

Ça m’a demandé un petit effort, toutefois j’ai pu contenir l’arc électrique qui émanait de moi. Un crépitement se produisait de temps en temps, notamment entre nos têtes, qui étaient en contact.

— On est trop serrés, a fini par déclarer Tessa.

Alors elle a retiré le collier que venait de lui offrir la vieille Indienne, puis s’est tortillée jusqu’à ce que ma tête soit posée contre sa poitrine.

— C’est mieux comme ça ? m’a-t-elle demandé.

— Oui.

J’entendais les battements rapides de son cœur. Être allongé dans cette position m’a fait penser à Taylor. Je me suis rappelé la fois où elle m’avait consolé comme ça, près de la piscine, chez Mitchell. J’aurais bien aimé l’avoir auprès de moi.

Les guerriers ont dégagé la pirogue de la berge, puis j’ai entendu le bruit cadencé de leurs rames tandis que nous évoluions sur les eaux froides et sombres.

— Qui était cette vieille femme ? ai-je interrogé Tessa.

— Aigei. Mais moi je l’appelle muchin, ça veut dire maman. Elle a été comme une mère pour moi, depuis que les Amacarra m’ont trouvée.

Étant donné qu’elle avait été séparée de sa vraie mère toute jeune, je me demandais ce que cette relation signifiait pour elle.

— Pas mal, le collier qu’elle t’a donné, ai-je enchaîné.

— Il est fait de graines de huayruro. C’est censé porter chance.

— On va en avoir besoin, ai-je affirmé.

J’ignorais où on nous conduisait, ni combien de temps on allait passer dans cette pirogue, mais quelque chose me disait que ça allait durer. Au bout d’un moment, Tessa s’est endormie ; moi, pas moyen. Du moins, pas au début. Je stressais trop : non seulement pour nous deux, mais aussi pour ma mère et mes amis. J’ai eu l’impression de rester éveillé un long moment, avant que le sommeil ne me gagne.
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